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“J’ai fait des erreurs”,
écrit Cindy Sheehan,
mère d’un soldat améri-
cain tué à Baghdad,
devenue aujourd’hui l’icô-
ne du mouvement améri-
cain anti-guerre en Irak.
Dans son livre Peace
Mom, le combat d’une
mère américaine contre la
guerre, elle s’insurge, elle
la croyante catholique, de
ne pas avoir aidé son fils, pendant qu’il était encore
temps, pour le tirer des griffes des sergents recruteurs
de l’armée américaine, avant de s’apercevoir que sa
scolarisation dans les écoles religieuses ultra-conser-
vatrices l’avait idéologiquement préparé à s’engager
dans l’armée. “Leur mission, écrit-elle à propos de ces
écoles, est de dépouiller les enfants de la moindre
fibre d’individualité”, de les “soumettre à un lavage de
cerveau, fondé sur un unique postulat : seule notre
religion est la bonne.” Et d’observer (fort) lucidement :
“Quelle que soit la religion, les fondamentalistes sont
responsables de l’étonnant pétrin dans lequel nous
nous trouvons aujourd’hui. Chrétiens intégristes,
musulmans extrémistes ou encore juifs sionistes, ils
n’aiment rien d’autre qu’entraîner leurs adeptes dans
une frénésie de haine et de peur.” 

Pire, après l’enrôlement de son fils, elle se souvient
avoir encouragé une de ses filles à s’engager dans
l’armée de l’air — à son grand soulagement, sans suc-
cès — pour se faire payer ses études de médecine.  

Ayant fait des études d’histoire, Cindy Sheehan
affirme ne pas ignorer que son pays (les Etats-Unis)
“faisait rarement la guerre pour autre chose que pour
les intérêts” du “complexe militaro-industriel” et admet
dans le contexte d’alors avoir manqué de vigilance en
faisant montre d’une tranquille assurance “d’auto-
satisfaction et de paix issue des années Clinton”.
Aussi reconnaît-elle n’avoir pas fait attention au fait
que l’embargo imposé par Washington à l’Irak avait
causé la mort d’un demi-million d’enfants, que ce pays
était régulièrement bombardé par les Américains
durant les années 90 et, par conséquent, que
l’Administration Bush se préparait à engager son pays
dans une guerre totale. “Avant, je regardais CNN… et
à l’occasion on pouvait même me faire regarder Fox
News. A l’époque, avoue-t-elle, je ne me rendais pas
compte que c’est ainsi que l’on nous fournissait notre
dose quotidienne de propagande”. Et la manière dont
ces médias traitent de la guerre en Irak, ne diffusant
qu’un son de cloche, lui fait dire qu’ils “ne sont pas
libres dans le Bush Land”. 

Depuis la mort de son fils en avril 2004, Cindy
Sheehan est passée à l’offensive. S’en prenant au dis-
cours patriotique qu’elle qualifie de “patriotisme en car-
ton-pâte”, au nom duquel des jeunes sont enrôlés pour
aller se battre pour des causes n’ayant rien à avoir
avec la défense de la patrie, des libertés et de la
démocratie. Elle essaie, non sans un certain succès,
de faire prendre conscience aux parents de soldats
trompés par la propagande de la Maison Blanche, de
la nécessité de refuser la guerre de Bush. Esseulée au
départ, sans autre soutien qu’une poignée de per-
sonnes, parmi lesquelles la chanteuse Joan Baez,
Cyndy Cheehan est arrivée en l’espace de trois ans, à
retourner la situation en sa faveur. En effet, quand elle
avait décidé de camper devant le ranch de Bush en
août 2005, personne ne croyait en ses chances d’être
entendue. Et pourtant, petit à petit, par solidarité, par
curiosité pour cette mère de soldat campant sous une
tente afin d’être reçue par le président américain, la
foule grossissait et manifestait sa sympathie. Des
micros se tendaient vers elle, des télés locales diffu-
saient quelques images, avant que les grandes
chaînes nationales de télévision ne se la disputent. Au
point, admet-elle aujourd’hui, qu’elle ne s’était jamais
imaginé qu’elle serait “au centre du plus grand tour-
billon médiatique de ces dernières années”. Qui a tout
de même permis à tout un pays de sortir de son mutis-
me, que des voix de plus en plus nombreuses, y com-
pris celles de soldats et d’officiers, de s’élever contre
la guerre de George Bush. 

H. Z. 

CE MONDE QUI BOUGE

Irak, Cindy Sheehan,
le combat dÕune m�re

Par Hassane Zerrouky Il est enfin là, regardons
bien, ce très grand
moment de lucidité poli-
tique où de brillants esprits
contestataires vont irrésis-
tiblement se prêter, sous
nos yeux, à la comédie du
pouvoir. Ah que les cou-
lisses tremblent sous leur
impatience ! Nous les ima-
ginons, fébriles, se prépa-
rer à l'éloge du strapontin,
cette magnifique mélodie
qui annonce, comme le
muguet, le joli mois de mai.
Mai, mois de Marie, de
l'iris, du géranium et des
élections législatives.
S'enivrer d'une fleur pour
sa belle, sous le chant des
hirondelles ; s'enivrer d'un
siège pour soi-même, sous
les mensonges des dépu-
tés du FLN. C'est que,
rétorquera-t-on, mai autori-
se tous les nombrilismes :
c'est aussi le mois de la
narcisse. Et pas n'importe
laquelle : la narcisse du
poète, cadeau de nos
montagnes et dont notre
ami Saïd Zyad aimait à
décrire ses corolles d'un
blanc pur et sa collerette
jaune ornée de rouge. Oui,
comment résister à la nar-
cisse du poète et bouder
les législatives de Yazid
Zerhouni ? Toute la ques-
tion est là. Car il est bien là
l'appel de la muse :
“Puisque mai tout en fleurs
dans les prés nous récla-
me / Viens ! ne te lasse pas
de mêler à ton âme / La
campagne, les bois, les
ombrages charmants.”
Qu'importe si Victor Hugo
parlait de la campagne lan-
daise, en mai toutes les
campagnes se ressem-
blent, et puisque mai nous
réclame, chacun est libre
de mêler son âme à la
campagne qu'il veut, fût-
elle électorale. 

Alors de Louisa
Hanoune à Aït-Ahmed, en
passant par Saïd Sadi, on
se réjouira que la déraison
soit le grand privilège du
mois de mai. Et qu'à défaut
d'épousailles définitives
avec le régime de
Bouteflika, on y a quand
même droit au concubina-
ge politique. En cela, il faut
le souligner, nos postulants
obéissent, à leur corps
défendant, à une supersti-
tion encore vivace : “Il ne
faut pas se marier en mai,
la femme serait stérile.”
Bien des opposants ambi-
tieux ont payé, n'est-ce-
pas, de leur réputation ce
manquement impardon-
nable à la sagesse des
anciens. Leur union n'a
enfanté d'aucun bonheur
et, pire, on peut passer, en
un tour de main, de la pos-
ture d'une Algérienne
debout à celle d'une assis-
tante prostrée. C'est pour
cela, raconte-t-on, que la

narcisse de Kabylie ne
résiste jamais aux pre-
miers vents. Depuis, nos
subtils opposants, tirant la
morale de l'histoire, ont fini,
momentanément je suppo-
se, par s'inspirer des
Romains qui évitaient de
se marier en mai car, pen-
saient-ils, c'était le mois
des esprits malins. Après
tout, qui veut aujourd'hui
de ces épousailles avec un
pouvoir mafieux, célébré
sous la bénédiction de
vrais parrains et de faux
dévots, où l'on apporte en
dot son honneur et ses
années de prison ? Et tout
cela sous le regard du
public ! Trop cher, trop ris-
qué. Alors va pour le
simple concubinage avec
le régime, le temps d'une
législature. On apportera
toujours en dot son hon-
neur et ses années de pri-
son, mais on gardera le pri-
vilège de l'union libre.
Chacun trouvera son
compte : le pouvoir gagne
une respectabilité et l'op-
posant une photo de famil-
le. En plus de l'écharpe du
député, bien entendu. 

Tout cela, convenons-
en, vaut bien qu'on fasse
l'éloge du strapontin. Car
enfin, n'y a-t-il pas de la
magie dans ce tabouret
placé au milieu de trois
cents députés opportu-
nistes, dans cet escabeau
qui donne sur la gloire et
sur le pot de confiture ? On
y monte, et nous voilà
grandis, prêts à terroriser
les moulins à vent et, assu-
re-t-on, même à dire son
mot ! Il y en a même qui
découvrent les charmes de
la limousine. 

L'éloge du strapontin se
décline, selon l'humeur et
la saison, en plusieurs
mélodies. La plus célèbre,
rappelons-nous, porte un
titre indémodable :
“Accompagner les
réformes”. Elle fut notam-
ment interprétée, magistra-
lement du reste, par le
RCD dans ses heures d'œ-
cuménisme politique, entre
2000 et 2001, quand il fal-
lait trouver des vertus à
Bouteflika. La plus cocasse
a servi, en octobre 2002, à
justifier la participation gro-
tesque du FFS aux com-
munales boycottées par
tout le monde :

“Renouer la Kabylie
avec la vraie politique”.
Pour les législatives de mai
2007, les grands chanson-
niers n'ont pas encore
dévoilé leurs nouveaux
tubes mais, dans certains
radio-crochets, de jeunes
prétendants à la gloire de
l'escabeau, parmi lesquels
de braves amis du MDS et
même, dit-on, des arouch,
ont fredonné une rengaine
fort amusante : “Briser le

tête-à-tête entre Bouteflika
et les islamistes”. C'est par
ces possibilités infinies de
légitimer le concubinage
politique que l'éloge du
strapontin est indispen-
sable à la comédie du pou-
voir. Il lui donne les figu-
rants providentiels qui vali-
dent son hégémonie. Les
députés de l'opposition
sont exhibés comme les
preuves vivantes d'une
“vraie démocratie parle-
mentaire”. Le reste, c'est-
à-dire tous les autres attri-
buts du vrai théâtre, la
comédie du pouvoir les
avait déjà : les metteurs en
scène, les comédiens et
même les souffleurs, ceux
qui, rappelez-vous, nous
avaient chuchoté à l'oreille
la défaite de Bouteflika en
2004 et dont les portables
ne répondaient plus dès le
9 avril. C'est tellement par-
fait qu'avec le temps, c'est
même le théâtre qui en est
venu à copier le pouvoir.
Voilà pourquoi, et nos pos-
tulants au strapontin
devraient le savoir, la rue
algérienne se gausse déjà
des prochaines parodies
électorales : elle se croit au
théâtre. C'est le théâtre
qui, toujours, depuis
Electre et Sophocle, s'ins-
pire de la comédie du pou-
voir pour créer ses plus
belles tragédies. Ou ses
satires les plus caustiques.
Cela a donné Phèdre chez
Racine et Boualem Zid
El Guedam chez Slimane
Benaïssa. Et s'ils
revoyaient, avant les légis-
latives, cette pièce bien de
chez nous où les poissons
votent avec les hommes
pour remplir les urnes ?
Oui, voilà pourquoi la rue
algérienne se gausse déjà
des prochaines parodies
électorales : elle a appris à
en rire avec Abdelkader
Alloula et Kateb Yacine,
génies algériens qui redon-
naient une seconde vie à la
façon qu'avait Bertolt
Brecht de pourfendre les
impostures. Et que préco-
nisait, avec dérision, le
dramaturge allemand ?
“Puisque le peuple vote
contre le gouvernement,
alors il faut dissoudre le
peuple.”

Alors réservez vos
places. Le spectacle, avec
ses figurants et ses
acteurs principaux, a déjà
commencé. Où ? Dans la
salle des fêtes de
l’hôtel El Djazaïr. C'était
dimanche dernier et le
Rassemblement démocra-
tique national, le parti des
“souffleurs”, celui qui
supervise et accompagne
les jeunes loups dans l'élo-
ge du strapontin, le RND
donc organisait une céré-
monie à la mémoire des
journalistes assassinés

ces quinze dernières
années. “Cette initiative est
dépourvue d’arrière-pen-
sées politiques”, a cru utile
de préciser, dans son mes-
sage, Ahmed Ouyahia,
ancien Premier ministre et
futur candidat à un destin
national, c'est-à-dire un
personnage qui a toutes
les raisons de se découvrir
une affection subite pour la
presse. Qui en doutait mis
à part Ouyahia lui-même ?
“Nous avons tenu à rendre
hommage à une corpora-
tion qui a beaucoup donné
à ce pays durant la guerre
de Libération et au cœur
de la lutte contre le terroris-
me.” On peut, décidément,
prononcer d'une même
voix, un vrai éloge du stra-
pontin et un faux éloge
funèbre. M. Ouyahia
devrait se méfier des ver-
tus du lifting politique. S'il
repose, certes, sur l'amné-
sie collective, il lui faut, en
revanche, un peu plus de
temps pour faire oublier le
vrai visage du RND de
M. Ouyahia. C'est-à-dire
celui-là même qui a fait
voter les amendements au
code pénal alourdissant les
peines contre les journa-
listes. Un certain 16 juin
2001. Deux jours après la
mort des deux journalistes,
tués en mission lors de la
marche des arouch.
Comment un homme peut-
il se rappeler d'une “corpo-
ration qui a beaucoup
donné à ce pays durant la
guerre de Libération”
quand il l'a poignardée en
plein deuil ? Bonne ques-
tion à l'attention des jeunes
prétendants à la gloire de
l'escabeau. Quitte à écou-
ter un ancien chef de gou-
vernement, choisissons un
qui nous avertit sur l'illu-
sion du strapontin :

“Une dictature est un
pays dans lequel on a pas
besoin de passer toute une
nuit devant son poste pour
apprendre le résultat des
élections.” Il s'appelle
Georges Clémenceau et,
à ma connaissance, il
n'a jamais fait voter les
poissons.

M. B.


